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LA GENÈSE DES FLÈCHES DE l’ÉGLISE SAINT-ROMUALD DE FARNHAM 

Bien des choses ont été dites sur les flèches de l’église Saint-Romuald depuis 
que la question de leur conservation ou enlèvement fait débat (ill. 1, 2, 3). Il 
vaut la peine de rétablir une exacte chronologie de leur genèse pour clarifier 
leur importance ou leur pertinence sur les tours de l’église.

Un faux départ
L’aventure de l’église Saint-Romuald actuelle débute le 16 avril 1901, alors 
que l’église précédente - construite de 1861 à 1867 d’après des plans fournis 
par Victor Bourgeau, maître-constructeur de Montréal – est rasée par un in-
cendie. Aussitôt, les démarches pour construire une nouvelle église sont en-
treprises. À cette fin, le 24 mai 1901, l’évêque émet un décret qui situe l’em-
placement de cette nouvelle église et en donne les principales dimensions; 
le décret précise aussi que : « […] la façade sera flanquée de deux tours1 ». 
L’évêque poursuit en avertissant « qu’il ne sera procédé à la construction et 
au parachèvement des dites église et sacristie qu’après qu’un plan et un devis 
d’icelles auront reçu l’approbation de l’ordinaire du diocèse2 ». Le 9 juin sui-
vant, les marguilliers forment un corps de Syndics pour voir au financement 
et à la construction de cette église.

Les débuts du chantier vont s’avérer complexes. Le 12 août 1901, les Syndics 
confient à l’architecte Théodore Daoust (1867-1937) de Montréal le mandat 
de préparer les plans et devis et s’engagent à lui verser des honoraires de 4% 
sur un chantier estimé alors à 57 000 $. Mais, le 21 mars 1902, l’architecte 
Daoust s’adjoint l’architecte Charles H. Chaussé (1862-1921) pour remplir 
ce mandat. Le 3 juillet 1902, les deux architectes font savoir aux Syndics qu’à 
défaut d’augmenter leurs honoraires, ils devraient engager un surveillant du 
chantier aux frais de la paroisse. Les Syndics refusent en mettant fin au man-
dat des architectes Daoust et Chaussé, le 10 septembre 1902. 

1   AP. Livre de délibérations, 24 mai 1901, p. 21-22. 

2   Ibid.

1. L’église Saint-Ro-
muald sur les rives 

de la rivière Yamaska 
(photo Luc Noppen)

2. Farnham. L’église 
Saint-Romuald  

(photo Luc Noppen) 

3. Farnham. Église 
Saint-Romuald. La 

flèche du clocher 
principal. J.-O. Turgeon, 

architecte,  
1904 et 1907  

(photo Luc Noppen)
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Peu avant, le 18 août 1902, les Syndics avaient signé un contrat de construc-
tion avec Michel Guay, entrepreneur en maçonnerie et Adelphine Sénécal 
(agissant au nom de son époux Abel Prévost, entrepreneur en menuise-
rie-charpente), tous deux de Montréal, pour construire l’église d’après les 
plans et devis des architectes Daoust et Chaussé. Peu de temps après, les 
entrepreneurs sont donc laissés à eux-mêmes, sans direction précise avec, 
semble-t-il, des plans et devis peu précis. 

Le chantier débute à l’automne 1902 et est mis en pause pour l’hiver; il est 
prévu qu’il se terminera pour novembre 1904. Mais contre toute attente, les 
travaux ne reprennent pas au printemps 1903. Dans les démêlés juridiques 
qui s’en suivent il apparaît que les entrepreneurs ont dissous leur association 
et que, de surcroît, les travaux exécutés jusqu’alors sont de qualité insuffi-
sante. Pour appuyer leurs dires, les Syndics font appel à l’architecte montréa-
lais, Casimir Saint-Jean qui dresse un rapport de son inspection3. 

L’église de Joseph-Ovide Turgeon
Le 18 mars 1903, les Syndics ont « loué les services de Joseph-Ovide Turgeon, 
architecte, dans le but spécial de surveiller ces travaux de construction, et ce 
au su et connu des dits entrepreneurs4 ». En fait, l’architecte Joseph-Ovide 
Turgeon (1975-1933), de Montréal, prépare de nouveaux plans et devis et 
les Syndics vont plutôt conclure de nouveaux marchés de construction : l’un 
avec les entrepreneurs Onésime Martineau et Fils, le 7 juillet 1903, pour la 
maçonnerie, l’autre avec l’entrepreneur Joseph Lambert et Fils, le 24 sep-
tembre suivant, pour la charpenterie et menuiserie. 

À l’analyse il apparaît que l’église conçue par l’architecte Turgeon est diffé-
rente de celle qu’avaient mise en chantier les architectes Daoust et Chaussé 
et cela même si le nouveau projet utilise les fondations et murs déjà établis 
en 1902. L’église, qui devait être érigée sans colonne dans la nef avec une 

3   Celui-ci établit que les entrepreneurs ont droit à un paiement de 11 550 $ et facture 50 $ pour son évaluation et 
estimé (AP. Comptes de 1902). Les Syndics vont acquitter leur compte avec les architectes Daoust et Chaussé en leur 
versant la somme de 2 000 $ (AP. Livre de délibérations, 13 décembre 1903, p. 52).

4   AP. Livre de délibérations, 18 mars 1903.

charpente en acier (comme l’avait été l’église de l’Immaculée-Conception de 
Montréal (ill. 4)) recevra des colonnes en acier, mais une charpente en bois. 
Aussi, différence principale : le projet original ne comprenait qu’une tour 
surmontée d’un clocher, comme le précise le devis d’août 1902 : « la char-
pente du clocher sera en pin ou épinette rouge; deux lanternes, deux balus-
trades, un beffroi pour accrocher les cloches5 », alors que le projet de J. O. 
Turgeon comprend deux tours et flèches, comme le projet de la cathédrale 
de Saint-Hyacinthe (en cours d’élaboration) et comme le souhaitait l’évêque, 
Mgr Maxime Decelles. 

Le projet de l’architecte Joseph-Ovide Turgeon pour Farnham nous est 
connu par une image publiée dans La Presse du 16 juillet 1904 (ill. 5), à l’oc-
casion de la grande kermesse organisée par la paroisse pour lever des fonds 
supplémentaires pour la construction : « La nouvelle église de Saint-Romuald 
de Farnham, d’après un croquis de l’architecte M. J. O. Turgeon ». L’article 
contient aussi un portrait de l’architecte (ill. 6). Ce dessin confirme que l’ar-
chitecte Turgeon a fait le projet d’une façade avec deux tours et flèches dès le 
dépôt des plans et devis en 1903.

La réalisation de flèches subit cependant des retards. Si le 16 juillet 1904, La 
Presse avait annoncé que « l’église sera terminée vers le mois de novembre pro-
chain [1904] », en mars 1904 une assemblée des marguillers est convoquée « 
pour faire finir les tours et clochers »6. Les Syndics annoncent alors que vu 
les faibles ressources mises à leur disposition, ils ne sont pas en mesure de 
finir les tours et clochers. L’assemblée propose que la Fabrique prenne à sa 
charge les 5 000 $ que cela coûterait « vu l’économie qu’il y a à profiter des 
échafaudages et matériel déjà rendus sur le site ». À la même assemblée, il est 
décidé que la Fabrique fasse l’acquisition d’un carillon de cloches, « de trois à 
quatre, pour un montant d’environ deux mille dollars ou moins7 ».

5   AP. Document divers. Devis et spécifications, n.p. 

6   AP. Livre des délibérations, 27 mars 1904, p. 70-72.

7   Ibid.
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4. Montréal. L’église de l’Immaculée-Conception. 
Georges-Émile Tanguay, architecte, 1895 (collection 

particulière)

5. Farnham. Église Saint-Romuald. Dessin de l’architecte 
J.-O. Turgeon publié dans La Presse, 17 juillet 1907. 

6. Farnham. Église Saint-Romuald. Portrait de l’architecte 
J.-O. Turgeon publié dans La Presse, 16 juillet 1907.  

7. Farnham. Église Saint-Romuald. L’église vers 1905 (photo BAnQ)

8. Farnham. Église Saint-Romuald. L’église vers 1905 (photo BAnQ)
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La pierre angulaire, qui n’avait pas encore été posée, est bénite le 24 avril 
1904 et le 8 décembre 1904 on procède à la bénédiction de cinq cloches. 
Le Livre des délibérations mentionne que « l’église a été ouverte pour la pre-
mière fois à cette occasion »8. L’installation des cloches prouve que les tours 
en maçonnerie ont été complétés à cette date, puisqu’elles contiennent les 
chambres des cloches et les beffrois.

On aurait pu imaginer que les choses iraient rondement « vu l’économie 
qu’il y a à profiter des échafaudages et matériel déjà rendus sur le site » 
comme il avait été dit en 1904. L’église est bénite et ouverte au culte le 7 
mars 1906, mais lorsque Mgr Alexis-Xiste Bernard, évêque de Saint-Hya-
cinthe, effectue sa visite pastorale le 3 juin 1907, il écrit : « Nous trouvons 
avec bonheur la nouvelle église et la nouvelle sacristie complètement para-
chevés à l’intérieur, moins les flèches des deux tours »9. Ceci explique ces 
quelques cartes postales publiées qui montrent l’église complétée, mais sans 
les flèches. En fait, le monument a existé sans ses flèches de décembre 1904 à 
décembre 1907 (ill. 7, 8).La visite pastorale et le commentaire de l’évêque sur 
l’absence des flèches semblent avoir été les éléments déclencheurs du para-
chèvement. En effet, un mois après la visite, l’architecte Turgeon dépose des 
plans détaillés des deux flèches – ils sont datés du 3 juillet 1907 (ill.9). Enfin, 

8   AP. Livre des délibérations, 8 décembre 1904, p. 93.

9   AP. Livre des délibérations, 3 juin 1907, p. 143.

9. Farnham. Église Saint-Romuald. Plan des flèches. 
Joseph-Ovide Turgeon, 1907 (Archives de la paroisse)
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la bénédiction des clochers, avec leurs flèches et croix, se fait le 8 décembre 
190710 (ill. 10, 11).

De tout cela, il ressort que les flèches actuelles de l’église Saint-Romuald 
de Farnham appartiennent au projet d’ensemble déposé par l’architecte 
Turgeon en 1903, mais qu’elles n’ont été réalisées qu’en 1907, après une 
interruption du chantier de trois années (1904 à 1907). La comparaison du 
projet publié dans La Presse en 1904, des plans déposés en 1907 et des flèches 
existantes montrent que le projet de Turgeon n’a à peu près pas varié dans ce 
temps11. 

10   AP. Livre de délibérations, 8 décembre, 1907, p. 49 .

11   En fait le couronnement de l’oculus destiné à loger l’horloge est formé d’un pignon plutôt que cerné par une 
arcade. 

10. Farnham. Église Saint-Romuald. L’église en 1908 
(photo BAnQ)

11. Farnham. Église Saint-Romuald. L’église vers 1910  (photo Musée McCord)
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LA QUESTION DES TOURS, CLOCHERS ET FLÈCHES  
EN ARCHITECTURE RELIGIEUSE 

Au moyen-âge
Au moyen-âge, entre les IXe et XVe siècles, s’est institué l’usage des tours, clo-
chers et flèches placés sur la façade ouest des églises. Le clocher et sa flèche 
servent ainsi de beffroi et appellent les fidèles au loin.

Alors que la plupart des églises paroissiales n’ont qu’une seule tour, certains 
lieux de culte qui se distinguent dans la hiérarchie religieuse (cathédrale, ab-
batiale, collégiale, etc.) auront deux tours (ill.12).

Alors que les massives tours carrées apparaissent en nombre avec l’architec-
ture romane (IXe-XIe siècles, les flèches élancées se développent durant la 
période gothique (XIIe-XVIe siècles), caractérisée par la recherche d’une élé-
gance et d’un puissant élan vertical (ill. 13).

Au moyen-âge la tour carrée massive se termine par la chambre des cloches 
ajourée d’arcades; la flèche s’appuie sur celle-ci pour s’élancer vers le ciel. 
L’ouvrage est tout entier en maçonnerie et pierre de taille sculptée. Dès le 
XIIIe s’imposent les flèches ; elles deviennent de plus en plus ornées entre 
le XIVe et le XVIe siècle (gothique rayonnant, gothique flamboyant). Sur 
ces flèches s’exerce le talent des sculpteurs sur pierre, à la fois pour affiner 
la silhouette, mais aussi pour alléger le poids de l’ouvrage. Lorsqu’arrive le 
XVe siècle, les flèches de l’architecture gothique flamboyante sont de véri-
tables ouvrages de dentelle (ill.14).

Le paradigme des façades a deux tours comprend au départ des tours sy-
métriques surmontées de flèches identiques. Mais, on le constate, bien des 
églises médiévales monumentales n’ont pas toutes été dotées de flèches. 
D’abord, il n’y a pas à proprement parler de flèches de l’âge roman ; les 
églises les plus importantes ont des tours lanternes avec flèche trapue à la 
croisée, mais rien de tel en façade. Puis, à partir du XIIIe siècle, le goût des 
flèches gothiques élancées se développe, mais souvent l’argent fait défaut ou 
encore les tours ont été jugées trop fragiles pour être chargées d’une autre 
masse de pierre. Ainsi, la cathédrale Notre-Dame de Paris (ill. 15, 16) et les 

12. Caen (Normandie). Abbaye aux Dames (église abbatiale de la Trinité).  
Façade occidentale XIe et XIIe siècles (Wikimedia Commons)

13. Caen (Normandie). Abbaye aux Hommes (abbaye Saint-Étienne).  
Façade occidentale du XIe siècle et flèches gothiques du XIIIe siècle (Wikimedia Commons)

14. Chartres. Cathédrale Notre-Dame. Tour sud du XIIe siècle, tour nord du XVIe siècle (Wikimedia Commons)
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cathédrales de Laon, Amiens et Reims, parmi d’autres, n’ont jamais vu appa-
raître les hautes flèches que leurs maîtres d’œuvre avaient pourtant souhaité 
y ériger. On a même quelquefois projeté de les compléter au XIXe siècle. 

Ces mêmes façades médiévales doivent composer avec le temps qui s’écoule 
et le chantier progressif des grands monuments ecclésiaux. Quand, comme à 
Chartres, on réussit à compléter la façade occidentale à la fin du XIIe siècle 
avec ses deux flèches, la tour nord est incendiée en 1513. Cette tour nord 
(dite tour Neuve) est alors reconstruite dans le style gothique flamboyant 
qui a cours à cette époque. À Strasbourg, la cathédrale Notre-Dame n’a reçu 

qu’une seule haute tour et flèche; la flèche de la tour nord été complétée au 
XVe siècle, celle de la tour sud n’a jamais été entreprise (ill. 17). Il faut savoir 
que chacune des périodes de l’architecture médiévale propose des styles 
différents et chaque atelier de maîtres d’œuvre a un savoir-faire différent. La 
cathédrale de Chartres a ainsi une façade marquée par l’évolution de l’archi-
tecture dans le temps : deux tours asymétriques. 

La plupart des églises médiévales ont des façades rythmées par des tours, 
clochers et flèches dont les différences créent des ensembles qui ne sont 
pas parfaitement symétriques. Cette asymétrie convient bien aux esprits 

15. Paris. Cathédrale Notre-Dame. Façade occidentale 
(Wikimedia Commons)

16. Paris. Cathédrale Notre-Dame. Projet de complè-
tement de la façade par l’architecte Viollet-de-Duc, 
vers 1850 (Wikimedia Commons)

17. Strasbourg.  Cathédrale Notre-Dame. La flèche de 
la tour nord été complétée au XVe siècle (Wikimedia 
Commons).
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romantiques qui valorisent l’architecture gothique, alors que le classicisme 
fait rage aux XVIIIe et XIXe siècles).

L’âge classique
Du XVIe au XIXe siècle, le type architectural « église » subit bien des méta-
morphoses.

Ce sont les façades qui s’éloignent le plus du modèle médiéval. Les clochers 
se résument souvent à des tours carrées et les flèches élancées (on les nomme 
de façon péjorative « les flèches gothiques ») disparaissent, remplacées par 
des coupoles ou tambours ajourés. Ces assemblages sont souvent reportés au 
chevet des églises ou posés sur la croisée pour ne pas affecter la composition 
classique des façades. 

Sur des églises traditionnelles, comme au Bas-Canada, un petit clocher avec 
lanternon ajouré, posé sur le pignon de la façade, conserve le souvenir du 
beffroi médiéval (ill. 18). Pour quelques grands monuments, les architectes 
vont quand même utiliser « l’effet cathédrale » produit par la composition 
d’une façade cantonnée entre deux hauts clochers (Notre-Dame de Québec 
(ill. 19) et Notre-Dame de Montréal, au début du XVIIIe siècle, par exemple). 
Mais, partout, les hautes flèches médiévales font place aux clochers classiques 
avec coupoles et lanternons ajourés. 

Cette tradition survit au Québec jusque tard dans le XIXe siècle avec les 
églises monumentales érigées par Thomas Baillairgé (dans la région de Qué-
bec) et Victor Bourgeau (dans la région de Montréal) (ill. 20). Ces églises ont 
toujours de fausses tours : c’est le mur de façade qui se déplie pour suggérer 
les tours alors que vers l’arrière le clocher est porté par des ouvrages de char-
pente posés sur des piliers qui dans la nef supportent aussi la tribune arrière. 
Dans ces églises traditionnelles, la chambre des cloches est érigée en char-
pente et lambrissée de tôle; elle fait partie du clocher et non de la tour.

Le XIXe siècle et l’historicisme
L’architecture du XIXe siècle se ressource aux grandes époques du passé 
occidental et le vocabulaire utilisé acquiert une valeur symbolique : les 

18. Boucherville. Église 
Sainte-Famille. Clocher 

de 1844 (Wikimedia 
Commons)

19. Québec. Cathédrale 
Notre-Dame en 1684. 

Claude Baillif, architecte 
(Wikimedia Commons)

20. Laval. Église Sainte-
Rose de Lima. Construite 

de 1852 à 1855 sous la di-
rection de Victor Bourgeau 

(Wikimedia Commons)



Évaluation patrimoniale des flèches de l’église Saint-Romuald de Farnham

11

architectures romanes et gothiques seront spontanément utilisées pour la 
construction d’églises, leurs formes évoquant à l’époque naturellement le 
sacré. 

De façon plus précise, les traditions religieuses (qui se multiplient au sein 
du christianisme) vont chercher à se démarquer par des figures construites 
qui leur seront identitaires. Les catholiques, les anglicans et les nombreux 
groupes dits « protestants » chercheront à se démarquer dans le paysage 
construit. Dans cette bataille des identités ecclésiales (qui apparaît à Mon-
tréal vers 1850), les façades, tours et flèches jouent un rôle important, 
comme marqueurs d’un ancrage religieux spécifique.

La grande différence qui sépare alors les églises protestantes des églises ca-
tholiques est l’absence de flèches. La flèche est en effet considérée comme 
étant un attribut catholique. Les églises méthodistes, presbytériennes (et 
autres) vont doter leurs leur de culte d’une tour massive, souvent crénelée. 
Ces tours ne contiennent pas de chambre de cloches puisque ces traditions 
« dissidentes » n’utilisent pas de cloches (ill. 21). Dans quelques cas, un petit 
clocheton suffit pour appeler les fidèles au service. 

Les anglicans (qui sont des catholiques anglais, non soumis à Rome) vont 
maintenir l’usage du clocher et de la flèche. Dans leurs églises la chambre 
des cloches est occupée par un carillon et les flèches adoptent une forme 
uniformisée qui permet de les reconnaître dans le paysage comme des objets 
anglicans, donc catholiques non romains (ou non-papistes). Les flèches angli-
canes, développées par l’architecte britannique Augustus Welby Northmore 
Pugin, deviennent la véritable signature de cette Église dans l’Empire britan-
nique (ill. 22).

Cette quête identitaire des Églises, soulignée par l’usage ou par l’absence 
de certains attributs, suscite d’ailleurs des situations particulières et donne 
naissance à des monuments ambigus. Ainsi, lorsqu’en 1824 les sulpiciens 
de Montréal confient à l’architecte James O’Donnell, un Irlandais protes-
tant (il appartient à l’église épiscopale de New York) le soin de dresser les 
plans de Notre-Dame de Montréal, celui-ci propose un vaste bâtiment avec 
façade à deux clochers – comme c’est le cas de quelques grandes cathédrales 

21. Montréal. Rosemont. L’église presbytérienne Saint Luke,  
sans flèche (IMTL.com)

22. Montréal. Clocher de l’ancienne église anglicane  
Saint-Sauveur. Le type anglican (IStock)
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médiévales, mais sans flèche (ill. 23). L’intérieur dont il dota cette église était 
aussi résolument « protestant », ce qui lui valut d’être remplacé plus tard par 
un intérieur « à la française », c’est-à-dire plus « catholique ». Mais on n’a ja-
mais surmonté les tours de Notre-Dame de Montréal de flèches « catholiques 
», la structure ne le permettant tout simplement pas. À l’opposé, sur l’église 
Saint-Jacques, que l’architecte James Ostell avait érigée en 1855 sans flèche 
(en prenant modèle sur un tour de Notre-Dame de Montréal), Victor Bour-
geau est venu installer une flèche en 1880 (ill. 24), en s’inspirant de celle 
qu’avait installée l’architecte Eugène-Emmanuel Viollet-le-Duc sur la croisée 
de Notre-Dame de Paris en 1859, celle-là même qui a été détruite dans l’in-
cendie du 15 avril 2019. 

Ces chantiers (et bien d’autres de même nature) nous montrent que la flèche 
gothique s’est imposée de haute lutte dans la seconde moitié du XIXe siècle, 

23. Montréal. Basilique Notre-Dame. James O’Donnell, architecte, 1824  
(photo BAnQ)

24. Montréal. Église Saint-Jacques. James Ostell architecte, 1855. Flèche érigée par Victor Bourgeau en 1880  
(photo UQAM)
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au centre d’un débat identitaire. Après quoi, les paroisses catholiques ro-
maines du Québec (et du Canada) vont toujours construire des églises avec 
des tours et des flèches jusque vers 1920. Notons cependant que, souvent, 
les diocèses vont réserver la façade à deux tours aux seules cathédrales. Puis, 
vers 1900, ce modèle monumental (imposant) devient accessible aux églises 
paroissiales qui vont l’utiliser pour s’identifier à la figure architecturale de 
la cathédrale de leur diocèse. Pour bien des évêques en effet, la cathédrale 
devient le modèle architectural qui doit inspirer les églises du diocèse et ainsi 
contribuer à le doter d’une identité distinctive.

Au tout début du XXe siècle, la connaissance de l’histoire de l’architecture 
religieuse d’Occident se précise au Québec, notamment grâce à l’enseigne-
ment dispensé aux futurs architectes dans les écoles (McGill, HEC, École 
des beaux-arts) et les revues qui se répandent. Dans ce débat sur les clochers, 
les nouveaux architectes apprennent que non seulement toutes les grandes 
cathédrales médiévales avaient été conçues pour être dotées de flèches, 
mais qu’à travers le temps ces flèches n’avaient pas été installées et que bien 
souvent les clochers avaient été modifiés après leur édification initiale. On 
en arrive donc au constat que les grands monuments n’ont pas tous eu des 
flèches, mais que plusieurs d’entre eux ont atteint un état complet avec 
deux tours différentes (hauteur, forme des flèches). Les exemples invoqués 
sont parmi d’autres, ceux de la cathédrale de Chartres et de l’abbatiale de 
Saint-Denis (ill. 25), en banlieue de Paris.

Pour faire comme à Chartres ou encore à Saint-Denis, on voit alors appa-
raître au Québec de nombreuses églises avec deux tours différentes : une 
principale avec la chambre des cloches, et une seconde, quelquefois même ré-
duite à la forme d’un contrefort-pinacle (ill. 26, 27). Cette asymétrie permet, 
disait-on, d’obtenir un effet pittoresque qui soustrait la figure d’ensemble 
aux dictats du classicisme (dont la symétrie). Il va cependant subsister un 
anachronisme : lorsque Mgr Fabre, troisième évêque de Montréal impose le 
style néo-roman dans son diocèse – une architecture plus « française » que le 
néogothique adopté par toutes les traditions anglophones, selon lui – les ar-
chitectes qu’il mandate sont bien obligés d’installer des flèches néogothiques 

25. Saint-Denis (Paris). Projet actuel pour reconstruire 
la tour et flèche nord, disparue depuis le milieu du 

XIXe siècle (Wikimedia Commons)

26. Grondines. Clochers de l’église reconstruits de 
façon asymétrique à la fin du XIXe siècle. Émile-Georges 

Bussières, architecte (Wikimedia Commons)

27.Lac Mégantic. Église Sainte-Agnès. Louis-Napoléon 
Audet, architecte, 1911 (photo CPRQ)
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sur les tours, l’âge roman en France n’ayant guère fourni de modèles pro-
bants de flèches. 

Arrivée et survie des flèches
Au Québec, bien des églises catholiques romaines ont été érigées sans flèche, 
dans un premier temps, à défaut de moyens ou à cause de la faiblesse an-
noncée de la structure portante12. Mais dans la plupart des cas, on a quand 
même préféré compléter la façade avec clocher et flèche avant de parachever 
l’intérieur. C’est dire l’importance des flèches dans l’imaginaire populaire et 
la définition d’identités locales fortes, catholiques dans ce cas.

En même temps, la flèche est l’élément le plus fragile d’une église. On ne 
compte plus les cas où les flèches ont été frappées par la foudre13, détruites 
par le feu ou se sont tout simplement effondrées dans la nef ou sur un pas-
sant dans la rue14. Les reconstructions ont toujours été hasardeuses ; on a 
raccourci le clocher, adopté une silhouette réduite. Dans bien des cas, il au-
rait mieux valu ne rien faire et laisser la tour du clocher seule. 

On doit cependant observer que l’attachement aux flèches élancées n’a pas 
été constant. À l’aube de la Première Guerre, une tendance lourde se fait 
jour. Des architectes d’avant-garde proposent une architecture religieuse 

12   C’était le cas de la première cathédrale de Saint-Hyacinthe, érigée d’après des plans dressés en 1876 par l’archi-
tecte Adolphe Lévesque. La façade s’avère trop fragile pour pouvoir supporter des flèches. 

13   Notamment à Saint-Joseph-de-Soulanges (Les Cèdres) où la flèche a été reconstruite beaucoup moins haute.

14   C’est ce qui est arrivé à l’église Saint-Malo de Québec.

inspirée par les églises romanes de la Lombardie (nord de l’Italie, autour 
de Milan), des Xe et XIe siècles. Il s’agit d’une architecture appartenant aux 
origines de l’église chrétienne d’Occident (l’âge dit paléo chrétien), dont la 
reprise au début du XXe siècle voulait marquer le retour à cette Église chré-
tienne des origines, celle d’avant les schismes, ruptures et réformes. Cette 
architecture se veut chrétienne avant  d’être nationale (française, anglaise, 
italienne, etc.). En façade ces églises lombardes ont une tour massive, héri-
tière du donjon médiéval, sans flèche. La tour est couverte par un petit toit 
en pavillon plat, à peine visible. Ce style lombard, prisé par les architectes 
modernes, surtout aux États-Unis, accrédite l’idée que le « type église » des 
origines de la chrétienté n’avait pas de flèche et qu’il est erroné d’en ajouter 
sur de tels monuments. 

Cette architecture marque le Québec des années 1920 ; elle est diffusée par 
l’architecte Ernest Cormier, précurseur de l’architecture religieuse moderne, 
et ses élèves. Si Ernest Cormier, ou un de ses élèves, avaient dressé les plans 
de l’église Saint-Romuald de Farnham, dans les années 1910, ils auraient 
proposé une façade cantonnée de deux tours, sans flèches, comme le fit Jean-
Omer Marchand à Saint-Pierre-Claver (1915) (ill. 28) ou Kénogami (1929) 
(ill. 29) ou encore une église à une seule tour comme le fit Armand Gravel 
en 1927 pour Sainte-Thérèse-de-l’Enfant-Jésus d’Arvida (ill. 30, 31). 

28. Montréal (Rosemont). Église Saint-Pierre-
Claver. Jean-Omer Marchand, architecte, 

1915 (photo CPRQ)

29. Saguenay (Kénogami). Église Sainte-
Famille. Jean-Omer Marchand, architecte 

1929 (photo CPRQ) 
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Avec ces églises néo-romanes « de style lombard », les flèches ne sont plus à 
l’ordre du jour puisque l’architecture chrétienne (celle des débuts de l’Église) 
n’en utilisait pas. L’église catholique romaine qui prétend à l’ancienneté et à 
l’authenticité face aux nombreux schismes, dissensions et réformes, propose 
ainsi un retour aux origines et à l’originel. 

On voit donc que la présence de flèches, d’un point de vue symbolique, est 
relative. Reste à voir si des flèches, lorsqu’il y en a, contribuent à la cohé-
rence stylistique d’un monument et si, par voie de conséquence, leur dispari-
tion affaiblit sa lecture. 

30. Saguenay. Église Sainte-Thérèse -de-l’Enfant-Jésus. Armand Gravel, architecte, 1927 
(photo BAnQ - Saguenay)

31. Saguenay. Église Sainte-Thérèse -de-l’Enfant-Jésus. Dessin de la façade. Armand 
Gravel, architecte, 1927 (photo BAnQ - Saguenay)
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LES FLÈCHES DE L’ÉGLISE CONÇUE PAR JOSEPH-OVIDE TURGEON

Joseph-Ovide Turgeon (ill. 32) entreprend une carrière d’architecte peu avant 
1900 ; il a fait des études au Collège de Montréal et obtenu un brevet d’ar-
chitecte après avoir fait un long stage dans le cabinet des architectes Jean-Bap-
tiste Resther et Fils. Il s’associe dans un premier temps à J.-D.-L. Lafrenière 
(de 1897 à 1898), puis un temps avec Paul-Auguste Lefort, en 1898. Il pra-
tique seul ensuite et obtient plusieurs mandats civils importants dans sa car-
rière, dont : Club Saint-Denis (1902), édifice de La Patrie (1905).

Mais l’architecte se fera connaître surtout grâce à ses projets en architecture 
religieuse. Il conçoit les églises de Saint-Polycarpe et de Farnham (1904), 
l’église de Sainte-Julie (1906), l’église de Saint-Bernard de Michaudville 
(1908), celle de Saint-Damien de Bedford et de Saint-Timothée (1910) et 
deux églises monumentales à Trois Rivières : Notre-Dame-des-Sept-Allé-
gresses (1911) et Sainte-Cécile (1913). On lui doit aussi l’église Saint-Joseph 
de Lanoraie (1917 et 1932), celle de Sainte-Anne-de-Sabrevois (1920), l’église 
Saint-Philippe de Saint-Armand (1921) et celle de Saint-Valérien-de-Milton 
(1922).

Mais le chef d’œuvre incontesté de Joseph-Ovide Turgeon est sans contredit 
l’église Saint-Édouard (Rosemont, Montréal) dont il livre les plans en 1907 
(ill. 33). Là, il érige l’église haute sur un soubassement établi en 1901 d’après 
les plans de l’architecte J.-A. Godin, dont les positions anticléricales lui va-
lurent d’être démis par l’évêque de Montréal.

À Saint-Édouard, J.-O. Turgeon érige deux hautes flèches gothiques, inspi-
rées par celle dressée par Viollet-le-Duc sur le transept de Notre-Dame de 
Paris, sur une église qui, tout entière adopte le style néo-gothique (ill. 34). 
Pour l’architecte il s’agissait là d’être fidèle à l’église Notre-Dame de Mon-
tréal, mais en proposant d’emblée, tant à l’extérieur qu’à l’intérieur un style 
gothique « à la française » (qui corrige le « monument conçu par des mains 
protestantes), et ce pour une nouvelle banlieue ouvrière et francophone de 
Montréal (le quartier du Boulevard).

Lorsqu’il avait proposé des plans pour l’église Saint-Romuald de Farnham 
quelques années plus tôt, l’architecte Turgeon avait opté pour le style 

32. L’architecte Joseph-Ovide Turgeon  
(photo BAnQ)

33. Montréal (Rosemont). Église Saint-
Édouard. Joseph-Ovide Turgeon, architecte, 

1907 (Wikimedia Commons)

34. Montréal (Rosemont). Église Saint-
Édouard. Joseph-Ovide Turgeon, architecte, 

1907 (photo BAnQ)
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néo-roman. C’était le style proposé par l’architecte Adolphe Lévesque dès 
1877 pour la cathédrale de Saint-Hyacinthe (ill. 35). Ce style néo-roman (ou 
« Normand » comme on l’appelait à l’époque) avait d’abord été choisi par Mgr 
Fabre, ardent francophile, pour remplacer le style néobaroque (ou « Romain 
») que privilégiait son prédécesseur, Mgr Bourget. Turgeon adopte donc le 
style diocésain de Montréal, qui semble aussi avoir été choisi par l’évêque de 
Saint-Hyacinthe ; la ressemblance entre l’église de Farnham et la première 
cathédrale de Saint-Hyacinthe est révélatrice de cette filiation. Mais à la ca-
thédrale, les clochers imaginés par Adolphe Lévesque n’ont pu être érigés, 
les tours ne pouvant porter leur poids. Il faudra attendre la reconstruction 
de la façade, en 1909 pour voir des flèches apparaître sur la nouvelle façade 
(ill. 36). 

Pour Farnham, Turgeon compose donc des flèches qu’il veut adapter au style 
néo-roman de la façade. Sur les deux tours carrées, il pose des bases octogo-
nales en arrière des balustrades et contient cet ouvrage par quatre pinacles 
reliés par des petits contreforts. L’ornementation (en bois) imite la pierre de 
taille, et à la fois les modillons et le pignon qui encadrent le hublot rond (em-
placement de l’horloge) sont des ornements plus classiques que médiévaux. 
Les deux flèches qui jaillissent de ces massifs sont plutôt trapues (ill. 37). 
L’architecte a compris que sur une façade néo-romane, il ne devait pas instal-
ler des flèches très élancées. En même temps, les modèles romans de flèches 
sont rares : les églises de ce style ont pour beaucoup été dotées de flèches go-
thiques, après-coup. Les flèches de J.-O. Turgeon ont un décor architectural 
bien plus inspiré par l’architecture classique anglaise, celle du XVIIIe siècle 
de l’architecte Christopher Wren, par exemple. Celui-ci avait livré (et publié) 
de nombreux modèles de clochers lors de la reconstruction d’une centaine 
d’églises de Londres après le Grand Feu de 1666. 

Mais, pour les flèches de Farnham, l’architecte Turgeon ne crée pas vraiment 
de nouvelles flèches; il reprend tout simplement celle que l’architecte de 
Québec, Georges-Émile Tanguay, avait conçue pour l’église de l’Immacu-
lée-Conception de Montréal, en 1895 (ill. 38)

Avec ses flèches, l’église Saint-Romuald de Farnham nous apparaît beau-
coup plus comme un exemple d’éclectisme médiéval, combinant des formes 

35. Saint-Hyacinthe. La cathédrale 
de 1877. Adolphe Lévesque, 

architecte (photo Musée McCord)

36. Saint-Hyacinthe. La cathédrale 
de 1909. Maurice Perrault et 
Alphonse Venne, architectes 

(Photo CPRQ)

37. Farnham. Église Saint-
Romuald. La flèche principale 
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classiques, que d’un exercice pur relevant d’un néo-style précis. À Saint-Da-
mien, en 1910, J.O. Turgeon va en quelque sorte reprendre l’exercice, avec 
un clocher beaucoup plus écrasant cette fois (ill. 39)

En résumé, on peut dire que les flèches « pseudo » romanes de l’architecte 
Turgeon donnent, par leur hauteur, une élégance plutôt gothique à l’église 
Saint-Romuald quand on la voit dans le paysage de Farnham (ill.40). C’est 
d’ailleurs le cas de bien des églises au Québec qui vont proposer un haut clo-
cher pour marquer le paysage. Mais il suffit de contempler quelques églises 
néo-romanes sans flèches, telle l’église Saint-Roch de Québec (ill. 41) pour 
voir que des flèches ne sont pas indispensables à une composition achevée et 
harmonieuse, ce que la très protestante Notre-Dame de Montréal avait déjà 
établi dès 1824.

38. Montréal. Église de l’Immacu-
lée-Conception. La flèche. Georges-
Émile Tanguay, architecte, 1895 
(imtl.org)

39. Saint-Damien-de-Bedford. 
Église. Joseph-Ovide Turgeon, 
architecte, 1910 (photo CPRQ)

40. Farnham. L’église dans le 
paysage, vue de la rive opposée de 
la rivière Yamaska  
(photo Luc Noppen)

41. Québec. Église Saint-Roch. 
Talbot et Dionne, architectes, 1914 
(photo CPRQ)
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ASSURER LA PÉRENNITÉ PATRIMONIALE : COMMENT CONSERVER 
L’ÉGLISE SAINT-ROMUALD DE FARHAM

L’église Saint-Romuald est un monument cité par la municipalité de Farn-
ham depuis le 18 septembre 2007; sur son site sont aussi protégés la Mai-
son du sacristain, le monument commémoratif, le presbytère et le chemin 
couvert. L’église est reconnue pour sa place prédominante dans le paysage 
construit de la ville, pour son architecture et pour les œuvres peintes d’Ozias 
Leduc qu’elle recèle. 

Comme c’est le cas pour toutes les églises du Québec, celle de Farnham est, 
à terme, menacée. Les revenus sont à la baisse et les coûts de restauration 
qui sont annoncés, dépassent de loin la capacité financière de la paroisse qui 
peine à voir aux dépenses essentielles reliées à l’exercice du culte. 

Le problème urgent
Le diagnostic sur l’état de conservation de l’église Saint-Romuald de Farn-
ham est préoccupant : le dernier carnet de santé établi par l’architecte 
Paule Boutin fait état de 4 731 546 $ de travaux à réaliser sur 10 ans, dont 
1 131 036 $ de façon [très] urgente15. Cette urgence tient au mauvais état de 
la flèche du clocher principal, qui menacerait de s’effondrer sur la nef de 
l’église ; sa base est pourrie et ne porte plus le poids de l’ouvrage sur la tour 
de maçonnerie. Une somme de 845 000 $ serait aussi requise pour conser-
ver/restaurer la seconde (et plus petite flèche). Dans les deux cas, la proposi-
tion de l’architecte consiste à descendre les flèches, de les restaurer au sol et 
de les remonter sur place après-coup. 

Le Conseil du patrimoine religieux, organisme mandaté par le Ministère de 
la Culture et des Communications pour gérer le Programme visant la protec-
tion, la transmission et la mise en valeur du patrimoine culturel à caractère religieux 
a octroyé à cette église la cote « exceptionnelle » (B), ce qui lui permet d’offrir 
une subvention à la restauration qui peut s’élever jusqu’à 70% du coût des 
travaux admissibles. Ainsi, en 2018, la ministre de la Culture annonçait une 

15   Daté du 19 juillet 2019.

subvention de 427 000 $ pour entreprendre la restauration du clocher de 
l’église Saint-Romuald, pour un chantier au coût estimé de 610 000 $. Le 
problème de ces subventions est double :

•	 La paroisse n’est pas en mesure de trouver les fonds qui doivent être 
fournis localement pour apparier la subvention gouvernementale (30 % 
du coût ou la portion du coût non subventionnée, selon le cas)

•	 Le CPRQ dispose d’une enveloppe annuelle assez restreinte qui doit 
couvrir un nombre grandissant de demandes, demandes de plus en plus 
importantes au vu des travaux à réaliser

L’écart avec l’aide offerte (planifiée en phases selon les disponibilités du 
CPRQ) est grand et la paroisse se dit incapable de fournir l’appariement. 
Puis il n’y a pas d’autre programme qui pourrait fournir la somme man-
quante. 

La question plus importante devient alors : doit-on sauver les flèches ou sau-
ver l’église? Autrement dit, si la paroisse investit massivement dans la restau-
ration des flèches, advenant qu’elle réussisse par bonheur à trouver des fonds 
(campagne de financement, mécénat, etc.), arrivera-t-on, à terme, à faire les 
travaux requis sur l’ensemble de l’église et, surtout, trouver les moyens de la 
garder ouverte au public/au culte ?

Le cas de la vie/survie des flèches doit être considéré dans le tableau plus 
général de la conservation du monument à long terme. Il faut éviter à tout 
prix le piège dans lequel se sont retrouvées plusieurs églises : on y a restauré 
à grands frais des tableaux, des vitraux, un orgue, un clocher16 (pour sauver 
l’intégrité monumentale) pour ensuite les démolir par manque de moyens 
pour préserver l’essentiel. On a appris de tous ces échecs qu’il faut désormais 
planifier à long terme et commencer à voir à l’essentiel.

16   L’exemple tout récent est celui de l’église Saint-Cœur-de-Marie à Québec. La Ville de Québec, le MCCQ et la 
Commission de la Capitale nationale ont investi quelques 600 000 $ il y a 25 ans pour restaurer le clocher qui, disait-on 
menaçait de s’effondrer. Aujourd’hui on la démolit. Des dizaines de clochers sont en cours de démontage, sans savoir si 
jamais ils seront restaurés et replacés sur des églises qui sont par ailleurs en mauvais état. 
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L’importance des flèches, demain ? 
Les flèches de l’église Saint-Romuald de Farnham sont des signaux impor-
tants dans le paysage construit de la ville. On peut dire qu’elles font la fierté 
de la ville; ce sont des attraits et ornements municipaux17.

Mais, on l’a vu, dans l’histoire de l’architecture religieuse occidentale, bien 
des églises n’ont jamais vu leurs flèches advenir, d’autres les ont vu dispa-
raître, mais les nefs ont survécu (ill. 42). À Sainte-Anne-de-Beaupré on n’a 
érigé les flèches de la basilique reconstruite dans les années 1920 qu’en 
1964 ! On projette de reconstruire une flèche gothique (clocher nord) de 
la basilique de Saint-Denis (Paris) pour remplacer celle qui a été démon-
tée, parce que fragile, au XIXe siècle. Au Québec, on a démoli les flèches 
fragilisées d’églises qui ont été converties à d’autres usages : on a établi 
de nouvelles flèches comme élément signal sur l’ancienne église Saint-Es-
prit de Québec (convertie en École du Cirque) et sur l’ancienne église 
Saint-Charles-Borromée de Joliette (devenue bibliothèque Rina-Lasnier). 

Alors qu’il était tout à fait important en 1904 de doter ses tours de flèches, 
pour éviter que l’église Saint-Romuald ne soit décodée comme un temple 
protestant ou encore pour bien nourrir « l’esprit de clocher », cher à 
l’époque, ces usages symboliques n’ont plus guère cours aujourd’hui. On 
voudra plutôt conserver les flèches pour assurer l’intégrité architecturale 
et/ou artistique du monument. Mais, en même temps, on ne peut conce-
voir que l’église ne deviendrait qu’une façade se dressant sur la rivière, 
avec flèches, mais sans nef. L’église est un tout et, dans ce tout, le volume 
construit est plus important que les flèches qui surmontent les tours. 

Pour assurer la pérennité de l’église, il nous apparaît acceptable de démon-
ter une flèche, voire deux flèches. Ces flèches pourront être rétablies si 
l’occasion se présente, surtout si l’église trouve un nouvel usage ou partage 
son espace de culte avec un autre usage. Ce qui prime aujourd’hui c’est de 
débloquer une situation dans laquelle, entre les tenants du maintien des 

17   Dans l’histoire, depuis le moyen-âge, on considère en général; que les façades et clochers appartiennent à la ville, 
la nef aux fidèles et le chœur aux religieux. 

42. Québec. Église Saint-Sauveur. Démantèlement du clocher en 2017 (Le Soleil)
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flèches et ceux qui permettraient leur dépose, rien ne se passe. Alors qu’il 
faut, dès maintenant, trancher ce nœud gordien en préparant un plan de 
conservation et de mise en valeur de l’église qui prenne en compte les vingt 
prochaines années. La question qui se posera après (et plus tard) est à savoir 
si on rétablit les flèches dans leur figure historique ou si l’on préfère installer 
sur les tours des signaux qui évoquent un nouvel usage, par exemple. À tout 
hasard, il vaut la peine de conserver un relevé précis des ouvrages démontés, 
au cas où l’on voudrait les rétablir à l’identique un jour ou s’inspirer de leur 
figure ancienne pour établir un nouveau design.

Démonter les flèches aujourd’hui ne signifie donc pas qu’elles doivent s’ab-
senter à tout jamais ! Mais il ne faut surtout pas que le débat sur les flèches 
entraîne à terme la désaffection de ce monument précieux de Farnham !

Un nouveau propriétaire :  
un nouvel usage, de nouvelles avenues de financement

L’encadrement légal et réglementaire des paroisses rend aujourd’hui la survie 
des églises périlleuses. En vertu de la Loi sur les fabriques, une paroisse ne 
peut porter un projet de développement d’une église patrimoniale. De la 
même façon, l’État et ses subsidiaires ne peuvent supporter les frais reliés 
au culte dans un immeuble appartenant à une corporation ecclésiastique. 
Lorsqu’une église ferme au culte, elle doit être vendue, sans quoi elle devient 
taxable sur le plan municipal.

La solution qui s’impose donc :

•	 Trouver un nouveau propriétaire; il n’y a que lui qui peut déployer un 
nouvel usage dans l’église. Ce nouveau propriétaire peut obtenir des 
aides publiques pour la restauration du bâtiment et pour l’entretien du 
bâtiment, si l’usage choisi se qualifie à un programme fédéral ou provin-
cial.

•	 Ce nouveau propriétaire peut concéder par bail un droit d’usage (même 
sans frais) à la paroisse qui lui aurait cédé l’église à des conditions 
avantageuses.

•	 Dans le cas des églises de grande valeur patrimoniale, comme Saint-Ro-
muald de Farnham, ce nouveau propriétaire deviendra le mandataire du 
public pour voir à la conservation patrimoniale. Il ne peut donc s’agir 
que d’une municipalité ou d’un OBNL appuyé par une municipalité 
puisque l’entreprise privée n’a pas comme mission de conserver le patri-
moine dans l’intérêt public.

•	 Le changement de propriété et la conversion de l’église ou l’affectation 
de l’église à des usages partagés peut se faire sur une base régionale. Ain-
si le diocèse peut s’entendre avec les MRC (ou municipalités) concernées 
pour constituer une Fiducie d’utilité sociale, par exemple la Fiducie des 
clochers de Saint-Hyacinthe, qui verrait au maintien et à l’utilisation des 
églises patrimoniales du territoire18.

Comme la mise en place d’une telle structure peut prendre quelques années, 
une municipalité peut prendre des mesures intérimaires pour appuyer la 
conservation du patrimoine ecclésial. Ainsi, une municipalité peut adop-
ter un programme d’aide pour le patrimoine municipal cité. Il y a lieu de 
cibler en particulier le patrimoine à caractère religieux. Saguenay a par 
exemple adopté un Programme d’aide financière à la restauration de bâtiments 
patrimoniaux19 qui prévoit des sommes pour des travaux de correction des 
défectuosités majeures des lieux de culte de son territoire, en guise de contri-
bution du milieu exigée par le CPRQ (le 20% non couvert par la subvention 
gouvernementale). Ainsi, lorsqu’il s’est agi de renouveler la toiture de l’église 
Sainte-Thérèse-de-l’Enfant-Jésus d’Arvida, un chantier de quelque 400 000 $, 
le CPRQ a versé 320 000 $ à la paroisse (80%) et la Ville a versé les 80 000 $ 
manquants (20%). Appliquée à l’église de Farnham, une telle mesure 
rendrait possible la conservation des flèches sur un horizon de quelques 
années. 

18   Voir à ce sujet Luc Noppen. Exploration autour du destin des églises du Québec. Action Nationale, juin 2013. En 
ligne : https://action-nationale.qc.ca/recherche-par-auteur/90-numeros-2013/juin-2013/explorations-autour-du-destin-
des-eglises-au-quebec.

19  Ce programme est financé via l’Entente de développement culturel conclue entre la Ville et le MCCQ.
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De façon générale, le financement le plus aisé à obtenir pour le patrimoine 
ecclésial est celui relié aux programmes de conversion pour accueillir de nou-
veaux usages. Ceci inclut une mise aux normes des bâtiments, l’installation 
de nouveaux équipements, la rénovation ou le renouvellement de systèmes. 
Plusieurs municipalités ont réussi à financer la presque totalité de ces coûts, 
par le biais des programmes d’aide du fédéral ou du provincial. Mais, plus 
important, lorsqu’une église est en tout ou en partie adaptée à des besoins de 
la municipalité (salle, centre communautaire, plateau sportif, bibliothèque, 
etc.), il est plus aisé de défendre un investissement municipal auprès des ci-
toyens que si la dépense n’est faite que pour consolider un acquis, sans que le 
lieu n’attire de nouveaux usagers. Dans le cas de l’église d’Arvida, Saguenay 
investit pour refaire la toiture parce qu’elle désire, le moment venu (quand 
il sera en bon état) se porter acquéreur du bâtiment pour la somme de 1$, 
comme il en a été convenu au préalable. Et puis, s’agissant d’un patrimoine 
reconnu d’intérêt par la municipalité, celle-ci peut contribuer au maintien 
(chauffage, assurances, entretien) à condition d’établir un programme qui 
contribue au maintien de l’actif patrimonial, dans le cas des édifices à carac-
tère religieux, par exemple. 

La situation particulière des églises du Québec (régime de propriété, atta-
chement de l’opinion publique, contribution des monuments au paysage 
construit et à leur position centrale, potentiel de conversion, statut d’édifice 
public, etc.) fait que leur avenir – du moins pour celles qui ont une intensité 
patrimoniale certaine – passe par un partenariat avec les municipalités. 

EN GUISE DE CONCLUSION

L’église Saint-Romuald de Farnham est un monument précieux qui contri-
bue singulièrement à la fierté des citoyens de la ville et de la région ; elle est 
un signal fort dans un paysage construit qui a déjà été passablement malme-
né au XXe siècle. 

Les flèches de l’église font partie de cette image forte. Idéalement, il faudrait 
les restaurer, les conserver. Personne ne peut nier cette évidence, mais…

Notre époque, qui peine à satisfaire « le vouloir patrimonial » d’une opinion 
publique de plus en plus sensibilisée à l’héritage subit donc une formidable 
pression qui oppose notre « irrépressible envie de tout conserver » à la capa-
cité de dépenser des autorités publiques, régulièrement accusées de dilapider 
des fonds publics. Un « nœud gordien » disions-nous. L’église et les parois-
siens ont tout fait jusqu’ici; on peut difficilement leur en demander plus.

Nous sommes d’avis que l’église Saint-Romuald de Farnham doit être sauvée 
et que pour ce faire, on devrait accepter qu’elle vive un temps sans flèches. 
D’ici à ce qu’un mécène se présente ou que le succès d’une conversion ar-
chitecturale (qui se ferait avec de nouveaux partenaires) alimente la caisse et 
permette de rétablir les flèches, si besoin est. 

Dans dix ans, plus personne ne se souviendra de ces flèches; souhaitons que 
l’église, elle, sera toujours là comme lieu d’ancrage identitaire de la commu-
nauté de Farnham. Peut-être avec de nouvelles flèches qui projetteront ce 
monument dans le futur. 
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